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LE  COUP  DE 


GRACE 


ou 


LA  FRANCE  SAUVÉE 


P A R U feul  moyen  qui  fuit  au  pouvoir 
des  hommes. 


La  fecouflé  violente  que  la  France  vient 


d’elfuyer  , par  la  découverte  d’une  première 


Conlpiration  , aurait  dû  produire  fur  - le- 
champ  la  plus  heureufe  , comme  la  plus 
étonnante  révolution.  Les  principaux  Conjurés 
& tous  leurs  Complices  ont  bien  fend  que 
ce  premier  moment  d’explolion  annoncoit 
celui  de  la  régénération  entière  du  Royaume. 
Ils  ont  redouté  , dans  l’impétuolité  du  Peuple 
François  , cet  énergique  élan  de  la  liberté 
qui  le  portoit  à conlcmmer  la  révolution  , 
par  le  lacrifice  de  tous  les  Coupables.  Iis  ont 
calculé  que  le  corps  politique , qui  chanceloit 
depuis  deux  ans  , éprouvant  tout-à-coup  les 
dernières  convuliions  de  l’agonie  3 tomboit 
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dans  la  feule  crife  falutaire  qui  put  rendre  la 
vie  au  Royaume  ; que  , fi  les  Chefs  de  la 
Conjuration  étoient  immolés , la  France  feroit 
Liuvée  ; que  la  fuite  feule  pouvoit  les  mettre 
à l'abri  des  juftes  fureurs  de  la  Nation  5 de 
qu'en  fe  dérobant  promptement  à fes  ven- 
geances , ils  daifferoient  au  Peuple  le  temps 
de  fe  calmer,  de  fe  ménageroient  ainfi  les 
moyens  de  tenter  contre  lui  de  nouvelles  en - 
treprifes.  Leur  calcul  ne  les  a point  trompés. 
La  générofité  des  François  a cédé  impru- 
demment à la  voix  de  l’indulgence.  Le.  fang 
impur  des  nombreux  Confpirateurs  a été 
épargné  ; PArilfocratie  ell  venu  tout-à-coup 
s’afleoir  fur  les  débris  fumans  du  Defpotifme; 
& les  traîtres,  au  lieu  d’éteindre  leur  crime 
dans  la  honte  de  le  repentir,  ont  tramé  de 
nouveaux  complots  contre  la  Patrie,  au  mo- 
ment même  où  elle  fe  difpoloit  a leur  par- 
xlonner  leurs  premiers  attentats. 

Il  eft  donc  vrai  que  les  grands  criminels 
ne  fe  repentent  jamais , de  que  c eft  faire  le 
malheur  des  bons  , que  de  fouftraire  les  mé- 
chants au  glaive  de  la  loi. 

C’eft  s’abufer  trop  long  - temps  fur  1 état 
de  la  France.  La  nouvelle  Conjuration  qui 
vient  d’être  découverte  prouve  évidemment 
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que  le  Royaume  eft  malheureufement  plonge 
élans  prefque  toutes  les  horreurs  de  l’Anarchie, 
Cette  litnation  terrible  eft  allez  allarmante,pour 
mettre  des  réflexions  férieufes  dans  l’efprit  de 
tous  les  François.  Les  amis  de  la  Patrie  doivent 
voir  combien  il  leur  importe  de  le  réunir  &£ 

s. 

de  fie  Concilier , afin  d’en  empêcher  la  ruine. 
Ses  ennemis  doivent  trembler  , en  voyant 
que , malgré  leurs  inlidieufes  précautions , 
leurs  infâmes  projets  ont  été  découverts. 

11  n’eft  pas  queftion  ici , & mon  intention 
n’eft  pas  de  chercher  à démêler  le  nœud  de 
cette  double  Conjuration , ni  d’en  tracer  les 
détails.  Sans  doute  la  fuite  , en  dévoilant  les 
coupables  , donnera  la  clef  de  ces  événe- 
mens  monftrueux.  11  fuffit  que  l’on  fâche  que 
plus  de  vingt  mille  Ariftocrates  conjurés 

étoient  â la  veille Oh  , les  monftres  S, 

&r  d’égorger  , tant  à Paris  qu’à  Verfailles  , 
tous  les  vrais  Patriotes , lorfque  M.  le  Marquis 
de  la  Fayette  eft  parti  de  Paris , à la 
tête  de  trente  mille  Citoyens  de  la  Garde 
Nationale  , pour  aller  fauver  Louis  XVI , 
mettre  fit  Perfonne  augufte  en  fureté  , l’a- 
mener dans  la  Capitale  de  fon  Royaume  , 
afin  d’y  être  gardé  par  les  fideles  Sujets  , &: 
préferver  la  France  du  plus  grand  malheur, 
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Jufqu’à  prélent  nous  n’avons  fait  que  lou- 
voyer avec  nos  ennemis.  Quelques-uns  de 
leurs  Chefs  fs  font  difperfés , &:  le  Corps  de 
l’Ariftocratie  eft  demeuré  au  milieu  de  nous. 
Il  n’y  a plus  à temporifer.  La  crife  où  la  Na- 
tion fe  trouve  eft  trop  effrayante  , pour  que 
fa  durée  puifle  préfager  un  bonheur  prochain. 
Le  fommeil  des  arts  , l’extindion  du  com- 
merce , le  crédit  public  en  léthargie  , l’agri- 
culture frappée  de  ftérilité  , le  défordre  & la 
Lmine  qui  nous  menacent  , notre  frémif- 
fement  fur  le  pâlie  , nos  craintes  raifonnees 
fur  l’avenir  , les  relfources  de  l’Affemblée 
Nationale  prefqu  epuifees  \ tout  ce  boulevei— 
fement  , tous  ces  maux  démontrent  évidem- 
ment , ou  qu  il  faut  dofelperer  de  notte  ré- 
génération 3 ou  que  ce  n eft  qu  en  poitant  un 
prompt  &z  un  tres-prompt  fecours  a la  Pa- 
trie , que  nous  parviendrons  à l’effeCtuer. 
Voulons  - nous  donc  éternifer  nos  maux  ? 
L’édifice  de  notre  liberté  eft  fur  le  point  de 
s’écrouler  fur  ceux  mêmes  que  nous  avons 
choifis  pour  le  foutenirj  de  nous  demeurons 
fpeefateurs  immobiles  de  notre  detretfe  , at- 
tendant , dans  une  piteufe  apathie  , la  fin 
défaftreufe  dont  nous  fommes  menacés  ! 

On  ne  fauroit  le  le  déguifer  : il  s’agit  de  la 


perte  ou  du  falut  de  1 Etat.  Ce  ne  font  pas 
feulement  nos  propriétés  que  Ton  menace  > 
on  veut  attenter  à nos  vies  ; ou  plutôt  1© 
crime  veille  à nos  portes  pour  envahir  nos 
poffeffions  , de  nous  donner  la  mort.  Depuis 
plus  de  deux  mois  les  traîtres  dont  nous 
fouîmes  environnés  font  les  feuls  qui  dorment 
tranquilles.  Aucun  de  nous  n ell  allure  de 
l’exiftence  du  lendemain  , «Sc  nous  nous  con- 
tentons de  voir  froidement  les  pièges  qui 
nous  entourent  , fans  longer  a fecourir  effi- 
cacement la  Patrie  , que  nos  ennemis  s ap- 
prêtent à déchirer  à nos  yeux. 

À un  péril  imminent  , il  faut  un  fecours 
prompt.  Ne  difcutons  point  ; mais  agi  (Tons  : 
la  néceflité  ne  fan  roi  t être  plus  urgente.  Voilà 
trois  fois  que  le  Mi  ni  dre  des  Finances  eft 
venu  expofer  à 1 Aflemblee  Nationale  toute 
la  nudité  du  tréfor  public.  Les  deux  premières 
ont  prefque  été  fans  (accès  , parce  qu’au  lieu 
d’un  remede  fouverain  , on  n’a  longe  qu’à 
appliquer  un  palliatif. 

Sans  perdre  plus  de  temps , parce  qu'il  n’y 
en  a plus  à perdre  , formez  lur-  le  -champ 
une  Caille  Nationale  au  centre  de  la  Capitale, 
dans  laquelle  on  verfera  d’abord  tous  les  dons 
que  les  Etats-Généraux  viennent  de  recevoir 


dves  (Citoyens  & Citoyennes  Patriotes  qui  en 
ont  fait  hommage  à îa  Nation. 

M.  Necker  vient  de  donner  le  Plan  d’im- 
pofer  chaque  Citoyen  à une  contribution  vo- 
lontaire du  quart  de  fon  revenu. 

Quoique  cette  idée  , vue  en  général  , foit 
bonne,  de  qu’elle  ne  puilPe  être  mife  à exé- 
cution , Pins  entraîner  de  grands  inconvé- 
nie  ns  ; néanmoins,  que  l’AlTembîée  Nationale 
en  profite,  pour  porter  un  décret  juifs , & 
Par-tout  néceflaire  , qui  foulage  l’Etat , Pans 
accabler  la  partie  fouffrante  ou  la  moins  riche 
du  Royaume. 

Pour  peu  que  l’on  y réfléchiffe , on  recon- 
noîtra  ailé  ment  qu’il  efi  impoffible  que  cha- 
que Citoyen  loit  indiftin&ement  daffé  à un 
quart  de  fon  revenu  , parce  qu’il  en  eft  par 
milliers  dont  les  revenus  lont  trop  modiques 
pour  pouvoir  fupporter  cette  taxe.  AinPi  com- 
binée , elle  ne  leroit  qu’un  jeu  pour  le  mil- 
lionnaire , qui  s’appercevroit  à peine  d’un 
quart  de  diminution  lur  fon  revenu  ; tandis 
que  cette  même  taxe  deviendrait  un  poids 
énorme  pour  le  Citoyen  qui , n’ayant  pas  ce 
quart  de  Puperfîu  , s’impoferoit  néanmoins  à 
lui  - même  l’honorable  obligation  d’en  lup- 
porter  généreufement  le  facrifice.  Celui  dont 


les  riches  poflèflions  feraient  arrofées  par  le* 
eaux  dam  grand  fleuve  , ne  fentiroit  aucuns 
privation,  fi  on  lui  enievoit  le  quart  de  ces 
eaux;  mais  fl  on  enievoit  à un  Agriculteur  , 
dont  les  modefles  prairies  feraient  arrofées 
par  un  petit  ru i fléau  , le  quart  des  eaux  qui 
les  féconde  , ne  feroit-ce  pas  condamner  fes 
terres  à la  fécherefle  , de  le  priver  de  plus  de 
la  moitié  de  fon  néce -faire  ? L’inégalité  des 
fortunes  preferit  la  répartition  proportion- 
nelle du  fubfide.  Vous  devez  adopter  un 
moyen  , par  lequel  l’opulence  , la  Ample 
aifance  , la  médiocrité  même  puiffent  con- 
tribuer chacune  félon  fes  forces.  Si  vous  de*- 
mandez  le  quart  de  fon  revenu  à celui  qui 
n’a  tout  jufte  que  de  quoi  vivre,  de  que  la 
riche  de  le  richiflime  ne  payent  également  que 
le  quart  de  leurs  revenus,  la  contribution  fera 
trop  foible  pour  ceux-ci,  de  ruineufe  pour 
l’autre.  Il  y aurait  difproportion  , par  con- 
féquent  injuftice. 

D’ailleurs  une  confldération  qui  paraît  auflî 
frappante  qu’elle  eit  naturelle  , c’eft  celle-ci  : 
Ëxceptez  un  petit  nombre  de  riches,  dont  les 
biens  fe  font  accrus  peu-à-peu  par  une  fa  g a 
adminiftration  , tous  les  autres  ne  doivent 
leurs  immenfes  revenus  qu’à  h avarice , à 
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faveur,  à l’ufurpation , à l’nfure  ou  aux  exac- 
tions. M’eft  ce  pas  un  vrai  lervice  à leur  ren- 
dre , lorique  le  Royaume,  qui  les  a enrichis, 
eft  dans  la  pénurie  , de  leur  fournir  l’occalion 
d’effacer  de  la  mémoire  des  hommes  l’affli- 
geante idée  de  leurs  duretés  & de  leurs  in- 
juftices  , ainfi  que  celle  de  la  cupidité  de  leurs 
ancêtres  ? Ils  feront  encore  bienheureux  de 
pouvoir  ainfi  fe  purger  , en  acquérant  une 
efpèce  de  titre  à la  reconnoiflance  immor- 
telle de  la  Patrie. 


Mais  pourquoi  perdre  le  temps  à batailjer? 
Les  malheurs  de  la  France  font  réels , pref- 
fans  fa  ruine  efc  prochaine  : li  vous  ne  la 
prévenez  , tout  eft  perdu.  ()  vous  qui  lui 
reliez  dans  fa  détrefle , vous  qui  en  êtes  les 
foutiens  & les  Pères , Auguftes  Députés  ! il 
dépend  de  vous  de  fixer  à jamais  fon  fort. 

Sans  vous  lai  lier  plus  long  - temps  retenir 
par  la  crainte  de  déplaire  à la  fomptueufe 


opulence  , dépouillez  - vous  entièrement  de 


cet  efprit  a in  dé  ci  fi  on  que  cliéra  toujours  l’art 
funefte  des  ménagemens.  S’il  en  eft  parmi 
vous  qui  le  refufent  à décréter  une  contri- 


bution proportione 
infe nobles  au  fpeéh 


lie  aux  richeftes  ; s’ils  font 
icie  affreux  d un  Royaume 


expirant  de  détreile 


accufez-les  hautement 
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de  perfidie.  Ne  craignez  pas  de  les  afïujettir 
à la  face  de  la  Nation  , à la  face  de  P Uni- 
vers , à toutes  les  obligations  qu’eux  ou  leurs 
ancêtres  ont  contrariées  , en  choififlant  la 
France  pour  leur  Patrie.  Prononcez  hardiment 
qu’un  enfant  qui  s’eft  nourri  du  plus  pur  fang 
de  fa  mère,  qui  a pris  fon  accroiffement  dans 
fon  fein  , lui  devant  fes  biens , fon  exiftence 
fa  vie  , peut  bien  £c  doit  même  lui  ré- 
tribuer la  moitié  de  ce  qu’il  en  a reçu.  Si 
vous  jugez  ainfi  , je  vous  jure  , au  nom  de 
l’évidence , au  nom  de  l’impérieufe  néceiTité 
où  ils  feront  d’obéir  , qu’il  n’y  aura  aucun 
François , quelque  modique  que  foit  la  for- 
tune , qui  n’aille  gaîment  porter  , fur  l’autel 
pic  ré  de  la  Liberté,  fa  contribution  de  l’im- 
pôt que  votre  lageffe  aura  légalement  dé- 
crété. 

Etabli  (fez  donc  une  taxe  proportionnelle 
pour  chaque  Citoyen  ; par-là  vous  donnerez 
à la  France  un  numéraire  réel,  5c  vous  af- 
fûterez la  dette  publique. 

Retirez  ce  Décret  timide  , qui  fixe  indif- 
tin&ement  la  contribution  à un  quart  du 
revenu  : il  eft  algébriquement  au  rang  des 
équations  infolubles.  Portez-en  lur-Ie-champ 
cm  autre,  dont  voici  l’idée. 
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DÉCRET  NATIONAL,  (i) 

Q_U1  établit  une  taxe  proportionnelle  fur  chaque 
Citoyen  , pour  fubvenir  aux  befoins  urçens 
de  l Etat  , & afurer  irrévocablement  la  folvabilicé 
de  la  France . 

La  Nation  Françoife  reconnoiffant  comme 
légalement  conftitués  en  Aflemblée  Nationale 
les  douqe  - cents  Députés , q.u’elle  a librement 
élus  tk  délégués  pour  la  repréfenter  ; après 
les  avoir  revêtus  d’un  plein  pouvoir  , pour  3 
au  nom  de  chaque  François,  ftatuer  &:  dé- 
créter une  Conftitution  de  l’Etat , & toutes 
les  Lois  qui  doivent  en  être  émanées  , tk 
généralement  tout  ce  qui  peut  être  pour  le 
Le  foin  tk  l’avantage  du  Royaume  ; 

Conftdérant  que  , G l’on  attendoit  que 
cette  Conftitution  6c  ces  Lois  fuftent  dé- 


(i)Si,  comme  on  le  dit,  le  projet  de  l’Aiïemblés 
Nationale  eft  de  divifer  la  France  en  foixante  Provinces  j 
cela  n’empêche  pas  que  l’on  ne  pu  i fie  porter  le  Décret 
proposé  , parce  que  la  nouvelle  divinon  en  foixante  Pro- 
vinces ne  peut  gueres  fortir  fon  effet,  que  lorfque  celui 
de  la  contribution  néceffaire  pour  fubvenir  aux  befoina 
publics  aura  obtenu  fon  parlait  accompliilement. 
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Crétées,  fan&ionnées  &r  promulguées  avant 
que  d’établir  aucun  impôt  ou  contribution, 
un  tel  délai  pourrait  expofer  la  France  entière 
aux  plus  grands  défordres  , peut  - être  à une 
guerre  civile , ou  à des  guerres  au-dehors  ; 
que  par  conféquent  fa  ruine  deviendrait  al- 
lurée \ 

Qu’il  eft  de  la  loyauté  , de  l’honneur  6c 
de  l’intérêt  de  la  France  de  maintenir  tous 
les  engagemens  qu  elle  a avec  tons  Tes  crean- 
ciers  ; qu’il  ferait  indigne  du  nom  François 
de  le  livrer  à la  honte  6c  aux  horreurs  d’un® 
banqueroute  ; que  cependant  la  banquet  oute 
ferait  inévitable  , fi  chaque  Citoyen  ne  fe 
hatoit  de  concourir  généreufement , 6c  félon 
fes  forces , à fubvenir  aux  befoins  publics; 

Que  ces  beloins  ne  fauroient  être  plus 
urgens  ; 6c  que  le  falut  de  l’Etat  exige  que 
chaque  Citoyen  François  , ou  nattiralife 
François , contribue  à prorata  des  biens  qu  il 
poiFede  ; 

Qu’il  eft  de  toute  juftice  d’établir  , pour 
cette  contribution  , une  gradation  propor- 
tionnelle à la  différence  de  fortune  de  chaque 
individu,  6c  de  telle  forte , que  le  Citoyen  très- 
opulent  paye  plus  que  le  Citoyen  riche  , que  le 
Citoyen  riche  paye  plus  que  le  Citoyen  aifé  > 6c 
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qu 'enfin  celui  qui  n’a  qu’une  fortune  mé- 
diocre paye  moins  que  les  autres  ; 

Qu’étant  impoffible  de  connoître  la  fortune 
de  chacun,  2c  de  taxer  chaque  Citoyen  , l’on 
s’en  rapportera  à la  déclaration  que  chacun 
fera  de  fon  revenu  , don  fon  ame  2c  con- 
fidence ; 

Qu’il  n’eft  aucun  François  qui  ne  doive 
être  rempli  de  zèle  pour  le  bien  public  3 que 
tous  doivent  délirer  de  voir  ceffer  les  maux 
qui  afHigent  la  Patrie;  que  chacun  doit  s’em- 
p relier  à prévenir  la  ruine  de  fon  pays;  que 
quiconque  témoignerait  des  difipolitions  con- 
traires, ne  pourrait  être  regardé  que  comme 
traître  à la  Patrie;  que,  dans  la  défiolation  où 
elle  fie  trouve  , l’indécifion  ou  l’indifférence 
ferait  un  crime  ; 

Enfin  , que  le  feul  moyen  de  ranimer  l’in— 
duftrie , de  rendre  la  vie  à l’Artifan , 2c  de 
pré  venir  les  défaflres  qui  menacent  la  France, 
c’ell  de  rétablir  l’agriculture  2c  le  commerce» 
ainfiî  que  le  crédit  public  ; 

La  Nation  Françoife  , confidérant  toutes 
ces  chofes , ftatue  2c  décrète  , par  l’organe 
des  douze-cents  Députés  qui  la  repréfentent 
en  un  Corps  d’Affiemblée  Nationale  légale- 
ment conftitué  , les  articles  fuivans  t 
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Article  premier. 

Il  fera  ouvert  une  Caille  générale,  défignée 
fous  le  nom  de  Caisse  Nationale.  Cette 
Caille  fera  placée  à Paris,  dans  l'Hôtel  qui, 
jufqu’à  préfent,  a été  connu  fous  le  nom 
à’ Hôtel  du  Tréfor  - Royal  ; & qui  , à compter 
du  jour  de  la  publication  du  préfent  Décret, 
fera  nommé  Hôtel  du  Trésor-Public, 

Art.  IL 

Chaque  Province  établira  de  même  , à 
compter  du  jour  de  la  publication  du  préfent 
Décret  , une  Caille  générale  , défignée  lotis 
le  nom  de  Caijje  Provinciale.  Cette  Carde  fera 
placée  dans  la  Capitale  de  chaque  Province. 

Art.  II I. 

Il  y aura  en  tout  temps,  à Paris,  douze 
Caiffiers  pour  faire  le  lervice  continuel  de  la 
Caillé  Nationale  ; lavoir,  fix  pour  recevoir, 
Su  fix  pour  payer  \ lauf  à en  augmenter  le 
nombre  au  befoin. 

Art.  I V. 

Chaque  Caiffier  de  la  Caille  Nationale  dé» 
pofera  , en  entrant  en  activité  , fix  millions 
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de  cautionnement , de  l’intérêt  defqueîs  il  îuî 
fera  tenu  compte  par  la  Nation  , à rai  Ton  de 
cinq  pour  cent  par  an  , exempts  de  toute 
retenue. 

Art.  V. 

A la  faveur  de  cette  exemption  , chaque 
Caiffier  de  la  Caille  Nationale  s’engagera  à 
faire  fon  fervice  gratis. 

O 

Art.  VI. 

Il  y aura  un  Direéteur-Général  du  Tréfor- 
Public  j il  fera  défigné  par  l’Aflemblée  Na- 
tionale > & nommé  par  le  Roi. 

Art.  VII. 

Le  Dire&eur-  Général  du  Tréfor  - Public 
dépofera , en  entrant  en  activité , douze  mil- 
lions de  cautionnement , de  l’intérêt  defqueîs 
il  lui  fera  tenu  compte  par  la  Nation  , à 
raifon  de  cinq  pour  cent  par  an  , exempts  de 
toute  retenue. 


Art.  VIII. 

A la  faveur  de  cette  exemption , le  Dire&eur- 
Général  du  Tréfor -Public  s’engagera  à faire 
fon  fervice  gratis. 
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Art.  IX. 


L’Afiemblée  Nationale  défignera  les  per- 
sonnes qu’Elîe  jugera  digne  de  remplir  les 
places  de  Caiilîers  du  Tréfor-Public  ; Elle  les 
préfentera  au  Roi , qui  les  agréera  ou  les 
refufera  3 félon  fon  bon  plaifir. 

Art.  X. 

Chaque  C ai  fie  Provinciale  aura  fix  Caif- 
fiers  ; fi  voir  , trois  pour  recevoir  , <5c  trois 
pour  payer.  De  ces  fix  Caifiiers  , il  y en  aura 
deux  qui  feront  fpécialement  chargés  de  la 
correfpondance  avec  le  Directeur  - Générai 
du  Tréfor-Public. 

Art.  X î. 

Chaque  Province  nommera  les  Caifiiers  > 
la  nomination  en  fera  faite  par  les  Afîemblées 

Provinciales, 

Art.  XII. 

Chaque  Caifiler  des  Caiffes  Provinciales 
dépofera,  en  entrant  en  exercice  , un  million 
de  cautionnement,  dont  les  intérêts  lui  feront 
payés  par  la  Province,  à raifon  de  cinq  pour 
■tent  par  an,  exempts  de  toute  retenue. 


( IC  ) 

Art.  XIII. 


A la  faveur  de  cette  exemption  , chaque 
Ca’ filer  de  la  Province  s’engagera  à faire  fon 
fer  vice  gratis. 

Art.  XIV. 

A compter  du  jour  de  la  publication  du 
préfent  Décret , tous  les  Citoyens  du  Royaume, 
Eccléfiaftiques , Nobles,  ou  non  Nobles,  ayant 
meubles  ou  immeubles , ou  autres  propriétés 
quelconques,  feront  tenus  de  payer  une  con- 
tribution , taxée  proportionellement  à la'for- 
tune  de  chacun  , &:  conformément  au  tarif 
énoncé  dans  l’article  fuivant. 

Art.  X V. 

i°.  Toutes  les  perfonnes , de  quelqu’âge  , 
état  ou  condition  qu’elles  foient , pofledant 
cent  mille  livres  de  rentes  &r  au  - de  fins  , 
payeront,  pour  leur  taxe  , la  moitié  de  leurs 
revends. 

i°.  Toutes  les  perfonnes  pofledant  cinquante 
mille  livres  de  rentes  & au  - deflus  , jufqu’à 
quatre-vingt-dix-neuf  mille  neuf  cents  quatre- 
vingt-dix-neuf  livres  , payeront  , pour  leur 
taxe5  les  deux  cinquièmes  de  leurs  revenus. 

3°.  'Foutes 
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3°.  Toutes  les  perfonnes  poflédant  trente 
mille  livres  de  rentes  & au  - deflus , jufqu’à 
quarante-neuf  mille  neuf  cents  quatre-vingt- 
dix-neuf  livres,  payeront,  pour  leur  taxe, 
le  tiers  de  leurs  revenus. 

4°.  Toutes  les  perfonnes  poffedant  vingt- 
mille  livres  de  rentes  & au -deflus,  jufqu’à 
vingt-neuf  mille  neuf  cents  quatre-vingt-dix- 
neuf  livres  , payeront  , pour  leur  taxe  , le 
quart  de  leurs  revenus. 

j°.  Toutes  les  perfonnes  poflédant  douze 
mille  livres  de  rentes  & au -deflus  , jufqu’à 
dix-neuf  mille  neuf  cents  quatre-vingt-dix- 
neuf  livres  , payeront , pour  leur  taxe  , le 
cinquième  de  leurs  revenus. 

6°.  Toutes  les  perfonnes  poflédant  fix  mille 
livres  de  rentes  &r  au  - deflus , jufqu’à  onze 
mille  neuf  cents  quatre-vingt-dix-neuf  livres, 
payeront  , pour  leur  taxe  , le  huitième  de 
leurs  revenus. 

7°.  Toutes  les  perfonnes  poflédant  trois 
mille  livres  de  rentes  & au -deflus,  jufqu’à 
cinq  mille  neuf  cents  quatre-vingt-dix-neuf 
livres,  payeront,  pour  leur  taxe,  le  dixième 
de  leurs  revenus. 

8°.  Toutes  les  perfonnes  poflédant  quinze- 
cents  livres  de  rentes  <k  au  - deflus , jufqua 
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deux  mille  neuf  cents  quatre-vingt-dix-neuf 
livres , payeront , pour  leur  taxe,  le  quinzième 
de  leurs  revenus. 

9°.  Toutes  les  perfonnes  pofledant  mille 
livres  de  rentes  de  au-deffus , jufqu’à  quatorze- 
cents  quatre-vingt-dix-neuf  livres , payeront , 
pour  leur  taxe  , le  vingtième  de  leurs  re- 
venus. 

io°.  Toutes  les  perfonnes  pofledant  cinq 
cents  livres  de  rentes  de  au  - defliis , jufqifà 
neuf  cents  quatre  - vingt  - dix  - neuf  livres  , 
payeront , pour  leur  taxe  , le  cinquantième 
de  leurs  revenus. 

iï°.  Toutes  les  perfonnes  pofledant  cent 
livres  de  rentes  de  au-deflus , jufqu’à  quatre 
cents  quatre-vingt-dix-neuf  livres , payeront, 
pour  leur  taxe  , le  centième  de  leurs  re- 
venus. 

ii°.  Tous  les  Negocians  , Marchands  de 
Marchandes  en  gros , tant  en  draperie  , foi- 
rie  , lingerie  , bijouterie  , orfèvrerie  , clin- 
caillerie,  ou  telle  autre  étoffe  ou  marchandée 
que  ce  puiffe  être,  payeront,  pour  leur  taxe  , 
vingt-quatre  livres  par  tête  pour  chaque  Chef 
de  magafin , de  douze  livres  par  tête  pour  la 
taxe  de  chacun  de  leurs  Commis. 

130.  Tous  les  Marchands  de  Marchandes 
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détaillant,  tant  en  draperie,  foirie,  lingerie," 
bijouterie,  c incaillerie , ou  telle  autre  étoffe 
ou  marchandée  que  ce  ptiéfe  être,  payeront, 
pour  leur  taxe  , douze  livres  par  tête  , & lîx 
livres  par  tête  pour  la  taxe  de  chacun  de 
leurs  Commis. 

I40.  Tous  les  Libraires,  Chefs-  de  magalins 
de  Librairie  payeront , pour  leur  taxe,  vingt- 
quatre  livres  par  tête,  & douze  livres  pour 
la  taxe  de  chacun  de  leurs  Commis. 

I CL  Tous  les  Imprimeurs,  Chefs  d’Impri- 

J I I 

meries  paveront  , pour  leur  taxe  , vingt- 
quatre  livres  par  tête  , douze  livres  par  tête 
pour  la  taxe  de  chaque  Prote , de  trois  livres 
par  tête  pour  chacun  de  leurs  Ouvriers-im- 
primeurs , fauf  par  eux  à retenir  , fur  les 
gages  de  leurs  Protes  & Ouvriers-Imprimeurs, 
le  montant  de  la  lomme  qu’ils  auront  payées 
pour  leluites  taxes. 

1 6°.  Tous  les  Maîtres  Etnvéles  , Baigneurs, 
Perruquiers , Coeffeurs , Maîtreffes  Coëffeufes 
ou  veuves  de  Maîtres  ayant  maîtrife , paye- 
ront , pour  leur  taxe  , douze  livres  par  tête. 

170.  Tous  les  Perruquiers  , Coeffeurs  & 
Coëffeufes  n’ayant  point  de  maîtrife  , paye- 
ront , pour  leur  taxe  , fix  livres  par  tête. 

l8°.  Tous  les  Maîtres  Ouvriers  ou  veuves 

JL)  X 
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d’Ouvriêrs  ayant  maîtrife  , tous  les  Maîtres 
Artifans  ou  Maî t relies  Ouvrières  , quelque 
■métier  qu’ils  exercent , payeront  , pour  leur 
taxe  , fix  livres  par  tête. 

I90.  Tous  les  Ouvriers  de  Artifans,  connus 
fous  le  nom  de  Garçons  ou  Compagnons  , 
de  quelque  métier  qu’ils  foient , payeront  , 
pour  leur  taxe  , trois  livres  par  tête. 

20°.  Tous  les  Maîtres  Cafetiers  ou  Limo- 
nadiers payeront  , pour  leur  taxe  , vingt- 
quatre  livres  par  tête  , de  fix  livres  par  tête 
pour  la  taxe  de  chacun  de  leurs  Garçons  de 
café. 

2i°.  Tous  les  Maîtres  Traiteurs , Rôti(Teurs , 
Pâtifliers,  Aubergiftes  , Boulangers  de  Mar- 
chands de  vins  en  détail  , payeront  , pour 
leur  taxe  > douze  livres  par  tête  , de  trois 
livres  par  tête  pour  chacun  de  leurs  Garçons 
d’aide  ou  Apprentifs. 

22°.  Tous  les  Domeftiques , tant  hommes 
que  femmes  , les  Cuiliniers  , Cuilînieres  , 
Femmes-de-Chambre  , Femme- de-Charge 
Valets  - de  - Chambre  , Cochers  , Portillons , 
Laquais  , Palfreniers  , payeront  , pour  leur 
taxe  , la  fomme  de  fix  livres. 

23°.  Tous  les  Habitans  de  la  campagne  , 
pofledant  des  biens  - fonds  ou  immeubles  , 
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payeront , pour  leur  taxe,  a prorata  de  îeuis 
revenus , 2c  conformement  au  tant  énoncé 
ci-dëffus. 

2z|°.  Tous  les  Habitans  de  la  campagne 
qui  ne  poffédent  aucun  bien  - fonds  ni  im- 
meuble, mais  qui  font  en  état  de  travailler  à 
la  journée  , de  de  gagner  leur  vie,  payeront , 
pour  leur  taxe  , la  fomrne  de  vingt  fols, 
ay°.  Toutes  les  Communautés  ReHgieufes * 
tant  d’hommes  que  de  femmes  , féculières  &C 
régulières  , payeront  , pour  leur  taxe  , à 
prorata,  de  leurs  revenus  , conformement, 
au  tarif  énoncé  ci-deffus. 

Art.  XVI, 

Toute  perfonne  de  quelque  état  ou  con- 
dition qu’elle  foit , poffédant  un  revenu  , fe 
fera  inferire  chez  l’Officier  Public  du  lieu  de 
la  réfidence  , nommé  à cet  effet,  pour  payer 
fa  taxe  dans  l’elpace  de  trois  mois , a dater 
du  jour  de  la  publication  du  préfent  Décret > 
à défaut  de  quoi , ceux  ou  celles  qui  auroient 
cherché  à fe  fouftraire  au  paiement  de  leur 
taxe  , y feront  contraints  par  les  voies  de 
droit. 
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A RT.  XVII. 


Les  Caiffiers  du  T réfor  - Public  tiendront 
un  Etat  des  noms  de  qualités  de  chacun  des 
propriétaires  de  revenus  , qui  auront  verfé 
directement  leur  taxe  dans  la  Caille  nationale, 
ainfi  que  de  la  taxe  que  chacun  aura  payée, 
pour  ledit  Etat  être  mis  fous  les  yeux  du  Di- 
recteur-Général du  Tréfor-Public , de  pouvoir 
être  imprimé  de  rendu  public  par  PAfïèmblée 
Nationale. 

A R T.  X V I I I. 

Les  Caiffiers  de  chaque  Province  tiendront 
de  même  un  Etat  des  noms  de  qualités  de 
chacun  des  contribuables  de  la  Province,  de 
de  la  taxe  qu’ils  auront  payée,  pour,  ledit 
Etat,  relier  en  dépôt  dans  les  archives  de  la 
Province , & en  être  envoyé  un  double  au 
Directeur  - Général  de  la  CailPe  Nationale, 
de  ledit  Etat  fera  imprimé  de  publié  par 
PAflemblée  Nationale. 

Art.  XIX. 

Chaque  Caillé  Provinciale  verfera  direc- 
tentent,  dans  la  Caiffie  Nationale  , le  numé- 
raire qui  fera  deltiné  pour  le  Tréfor-Public. 
Les  Pommes , dont  l'emploi  devra  être  fait 
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dans  les  Provinces  , demeureront  dans  la 
Caiife  de  chaque  Province  , & feront  ré- 
parties par  les  Alfemblées  Provinciales  pour 
les  divers  paiemens  de  la  Province  , après 
serre  entendu  , pour  cet  objet  , avec  le 
Pireéleur-Général  du  Tréfor-Public.  11  fera 
envoyé  au  Directeur-Général  du  1 réior-Public 
un  Etat  des  Tommes  qui  auront  été  payées  dans 

chaque  Province. 

Art.  X X. 

A dater  du  jour  de  la  publication  du  prêtent 
Décret  , tous  les  Curés  de  la  France  le  pu- 
blieront au  Prône  , tous  les  Dimanches  ce 
Fêtes  , pendant  trois  mois , afin  que  per- 
fonne  ne  n puiife  prétexter  caufe  d'ignorance, 
do  que  chacun  reconnoifle  que  le  lalut  de  la 
Patrie  dépend  d’un  fecours  qui  doit  etie  auffi 
prompt  , qu’il  devient  necenaire  cians  les 
circonstances  malheureufes  ou  le  Royaume 
le  trouve. 

A rt.  XX  F 


A compter  du  jour  de  la  publication 
du  préfent  Décret  , toute  perfonne  qui 
voudra  voyager  dans  toute  1 etendue  ou 
Royaume  , ou  hors  du  Royaume  , de  quel- 
qu’a ge  , état  , ou  condition  quelle  loir , 
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fera  obligée  de  fe  munir  d’un  PalTe-port , qui 
ne  lui  fera  délivré  , dans  le  lieu  de  fon  dé- 
pare, que  lorfqu’elle  aura  juftifîé , par  écrit, 
du  paiement  qu’elle  aura  fait  de  fa  contri- 
bution , foit  au  Tréfor-Public  , foit  à quel- 
qu’une des  Cailles  Provinciales. 

Art.  XXII. 

Tout  Voyageur  qui  n’aura  ni  PalTe-port  ni 
Certificat  du  paiement  de  fa  contribution  , 
en  quelque  lieu  du  Royaume  qu’il  fe  trouve  , 
fera  regardé  comme  fufpeét  à la  Nation-,  à 
moins  qu’il  ne  préfente  une  caution  qui 
réponde  de  fa  perfonne  de  de  fa  folva- 
bilité. 

Art.  XXIII. 

Toute  perfonne  en  réfidence  , dans  quelque 
lieu  du  Royaume  que  ce  foit  , aura  trois 
mois  , à dater  de  la  publication  du  préfent 
Décret  , pour  payer  fa  contribution  chez 
l’Officier  Public  du  lieu  de  Ta  réfidence , 
commis  à cet  effet. 

Art.  XXIV. 

Toutes  les  perfonnes , de  quelque  pays  , 
état  de  condition  qu’elles  foient  , qui  ont 
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des  poffeffions  en  France,  de  quelque  nature 
que  (oient  ces  poffeffions , ce  qui  font  forties 
du  Royaume  depuis  la  convocation  des  Etats- 
Généraux  , feront  tenues  de  payer  leur  con- 
tribution à prorata  de  leurs  revenus  , dans 
l’efpace  de  trois  mois  , à dater  du  jour  de  la 
publication  du  préfent  Decret  a delaut  de 
quoi , la  Nation  s’emparera  de  leurs  poffef- 
fions  , pour  en  percevoir  les  revenus  , 6e 
difpofer  defdites  poffeffions  après  un  an  6c 
un  jour,  dans  le  cas  où  les  Proprietaires 
defdites  poffeffions  ne  feraient  pas  rentrés 
en  France  audit  terme  d’un  an  6c  un  jour. 

Art.  XX  V. 

A dater  du  jour  de  la  publication  du  pré- 
fent Décret  , tous  les  Fermiers  , Rentiers  6c 
Principaux  Locataires  feront  refponfables 
envers  la  Nation  de  la  contribution  des  Pro- 
priétaires , dont  iis  ont  les  biens  à fermes  , 
en  rentes  ou  à bail , à moins  qu’ils  ne  (oient 
munis  d’un  Certificat  du  1 refor  - Public  ou 
des  Caiffes  Provinciales  , qui  conftate  que 
lefdits  Propriétaires  ont  payé  leur  contri- 
bution à prorata  des  revenus  qu’ils  retirent 
defdits  Fermiers , Rentiers  6c  Principaux  Lo- 


cataires, 
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Décrété  à Paris  , par  les  dou'Xe  - cents 
Reprélèntans  de  la  Nation  Françoife  , qui 

ont  tous  (Dné  , le 

17  8p. 

Lorfque  ce  Décret  aura  été  porté  par  î’Af- 
femblée  Nationale,  &:  fandionné  par  le  Roi , 
il  fera  nécef faire  que  chaque  Province  le  con- 
figne  dans  fes  archives.  Mais  afin  de  lui  donner 
le  fceau  irrévocable  d’authenticité  , il  con- 
viendroit  que  dans  chaque  Province  il  fût 
figné  par  les  Eledeurs.  Cette  formalité  eft 
d autant  plus  néceiïaire  , qu’en  ce  moment 
le  lien  locial  étant  prefque  rompu , il  y auroit 
à craindre  qu’un  grand  nombre , après  avoir 
d abord  acquiefcé  au  Décret  , ne  cherchât 
en  fui  te  à s’y  fouftraire  , & ne  refufât  de 
payer  la  taxe  impoféef  D’ailleurs , la  per- 
fuafion  où  l’on  eft  allez  généralement  que  les 
Etats-Géneraux  renferment  beaucoup  d’Arif- 
tccratie,  que  ce  font  les  efforts  de  cette  Aris- 
tocratie qui  ont  empêché  jufqu’à  préfent  le 
travail  d’avancer;  que  les  Ariftocrates  peuvent 
encore  trouver  un  inftant  favorable  pour  ré- 
habiliter le  defpotifme  ; que  parmi  les  Députés 
de  la  Nation  , ceux  qui  lont  dans  les  bons 
principes  font  prefque  étouffés  par  les  autres; 
toutes  ces  idées  ôc  mille  autres  dont  il  eft. 
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difficile  de  fe  défendre  , ne  font  rien  moins 
que  propres  à r il  durer  îa  confiance  6c  exciter 
ces  grands  élans  de  Patriotifme  , qui  font 

O 

tout  facrifier  pour  le  rétabli iTement  oc  le 
foutien  de  la  Patrie. 

C’eft  par  les  mêmes  raifons  que  le  Décret 
que  je  propofe  eft  rédigé  , non  pas  feulement 
au  nom  des  Repréfentans  de  îa  Nation  , mais 
au  nom  de  la  Nation  qui  s exprime  pat  les 
Repréfentans.  Cette  confidération  me  paroit 
de  la  plus  grande  importance.  Dans  1 efpece 
d anarchie  où  nous  nous  trouvons  , quel- 
qu’impofante  que  foit  îa  repréfentation  de 

I ï i *■ 

PAdemblée  Nationale , ce  feroit  efpérer  trop 
que  de  croire , qu’à  la  feule  voix  de  douze- 
cents  hommes  , toute  la  France  paflera  iubi- 
tement  des  écarts  de  la  liberté  à la  plus  par- 


faite obéiiîance.  Mais  quand  chacun  verra 
que  le  Décret  , porté  pour  fubvenir  aux 
befoins  urgens  de  l’Etat,  fe  trouvera  être 
l’expreffion  de  la  volonté  de  toute  la  Nation , 


6c  non  l’énoncé  impératif  d’un  certain  nom- 
bre de  Députés  ; quand  chacun  pourra  fe 


dire  à foi  - même  : C’eft  moi 


un  ai  décrété 


ce  fubfide  ; c’eft  moi  qui  me 


iuis  engage 


O co 


a 


y contribuer 
taxe  de  mes 


félon  mes  forces  j finis  moi  la 
concitoyens  eut  été  plus  oné- 
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reufe  ; je  fuis  pour  tout  ce  que  je  peux  dans  le 
grand  œuvre  de  la  régénération  du  Royaume  > 
quand  enfin  ce  Décret  aura  été  fan  dion  né  par 
tous  les  François  en  général  , de  par  cha- 
cun en  particulier  , il  me  femble  que  ce  fera 
avoir  porté  la  confiance  & l’encouragement 
dans  les  âmes  5 ce  le  François  n’a  befoin  que 
de  pouvoir  efpérer  avec  confiance,  de  d>n- 
trevoir  la  certitude  du  bonheur  qui  peut  lui 
être  préparé. 

Qn  trouvera  peut-être  que  ce  Décret  porte 
la  taxe  des  riches  à un  taux  bien  fort.  .J’en 
conviens.  Mais  aufîi  il  faut  convenir  que  , 
fi  les  riches  ne  payent  pas  une  forte  contri- 
bution , il  fera  impoffible  de  rétablir  les  fi- 
nances &:  le  crédit  public  ; car  il  ne  faut  pas. 
longer  à faire  fupporter  le  poids  de  la  con- 
tribution à ceux  qui  n’ont  qu’une  fortune 
médiocre.  Si  jamais  l’on  y parvenoit  , ce  ne 
feroit  qu’après  avoir  verfé  des  torrens  de 
fang  ; de  fi  le  fang  doit  couler , que  les  riches 
fongent  que  le  Peuple  , prodigue  du  fien  , 
verfera  le  leur  à grands  dots.  Or,  je  le  de- 
mande : ne  vaut  - il  pas  mieux  facrifier  la 
moitié  d’un  revenu  immenfe , revenu  toujours 
infultant  pour  le  peuple  ruiné  , plutôt  que 
de  fe  voir  égorger  , piller  , brûler  , faccageid 
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En  vérité  Ton  ne  conçoit  pas  comment  il 
eft  encore  des  êtres  qui  oient  tenir  a 1 Ai  if— 
toc’-atie.  S’ils  font  infenfibles  aux  malheurs 
d im  peuple  réduit  a la  plus  extieme  detieQc- , 
ils  devroient  du  moins  craindre  les  dernières 
exploitons  de  fa  rage.  Quel  eft  l’homme  qui, 
manquant  de  tout , le  verra  de  lang  froid 
foulé  par  ceux-mêmes  qui  s’enrichilfent  à les 
côtés  ? Croyez -vous  qu  un  malneureux  , qui 
a toutes  les  peines  du  monde  a gagner  fa 
vie  , en  luant  lang  & eau  toute  la  journée  , 
puilfe  avec  tranquillité  voir  autour  de  lui 
ces  impitoyables  riches  , dont  la  falfueufe 
opulence  ell  une  inlulte  continuelle  a la 
misère  ? Et  h ce  malheureux  eit  cnaige  de 
famille  , comment  voulez-vous  qu  il  ne  loir 
pas  défefpéré  , à la  vue  de  cette  ténacité 
révoltante  , qui  ne  veut  tiouver  aucun  iu- 
perflu  dans  des  tréfors  qui  fuffiroient  pour 
faire  vivre  des  milliers  cl  Artilans  1 

Pour  établir  une  répartition  rigoureufement 
proportionnelle  de  1 impôt , il  ranci i oit  que 
l’homme  qui  polsède  cent  mille  livres  de 
rentes  payât  plus  des  quatre  cinquièmes  de 
fon  revenu , & que  celui  qui  n a que  depuis 
cinq  cents  livres  julqu’à  deux  ou  trois  nulle 
livres  de  rentes  ne  payât  rien  , ou  fi  peu 
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de  chofe , qu’à  peine  pût  - il  s’en  apper- 
cevoin 

Toute  la  France  eft  bouleverfée  , le  dé- 
sordre eft  par  - tout , la  misère  , l’affreufe 
misère  comprime  quinze  millions  de  François} 
&:  les  Riches , ou  fuyent  pour  ne  pas  con- 
tribuer , ou  cachent  leur  or,  afin  de  laiffer 
périr  le  peuple. 

Pourquoi  ces  fomptueux  Capitaliftes  de 
Paris  ont-ils  accaparé  le  numéraire  ? Ils  ont 
énervé  , épuifé , prefque  anéanti  la  chofe 
publique  : les  voit  - on  faire  feulement  -un 
pas  pour  l'empêcher  de  s’éteindre  > Des 
femmes  d’Ar tilles  le  privent  de  tout  ce  qu’elles 
ont  de  plus  cher  5 des  Ouvriers  facrifient  le 
prix  de  leurs  lueurs  pour  fecourir  la  Patrie 
défaillante,  lit  les  riches , ces  puiifans  de  la 
terre,  après  avoir  engouffré  leurs  trélors  dans 
des  cailles  , les  y confervent  loigneulement 
entalfés , ce  le  roidiflent  avec  gaîté  contre  tout 
fentiment  de  pitié , de  générofité  & de  pa- 
triotifme.  Veulent  - ils  donc  voir  la  France 
réduite  en  cendres  , les  habitans  mourir 
de  défefpoir  dans  les  horreurs  de  la  difette  &■ 
de  la  deftru&iohï  On  les  entend,  ces  poftedés 
du  démon  de  l’Ariftocratie  , chuchottant  par- 
tout que  la  France  11’eft  pas  au  terme  de  les 
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maux;  on  les  voit  ricaner  , en  annonçant  myl- 
térieufement  des  défordres  plus  grands  encore 
que  ceux  dont  nous  venons  detre  les  témoins, 
6c  nous  confoler  , en  nous  préfageant  froi- 
dement que  nous  ne  fouîmes  pas  à l’abri 
d’une  guerre  civile  6c  de  mille  autres  événe- 
mens  auffî  eflrayans  les  uns  que  les  autres. 
C’eft  ainfi  qu’i's  paroiffént  au  milieu  de  nous, 
jouiflant  audacieufement  & des  nombreux 
tréfors  qu'ils  pofiédent , &c  de  nos  maux  qui 
en  font  le  prix. 

Il  n’y  a pas  à craindre  qu’ils  aillent  géné- 
reufement  offrit  à la  Patrie  quelque  por- 
tioncule  de  leurs  immenfes  richeffes.  Si  le 
fang  de  leur  compatriote  devenoit  une  mar- 
chand ife  de  cours , ce  feroit  alors  qu’on  les 
verroit  accourir  en  foule  avec  leur  brûlante 
cupidité,  pour  avoir  la  préférence,  8c  s’en 
rallia  fier  à leur  aife.  Ils  ont  beau  dégu  i fer  leur 
rage  fous  le  voile  rembruni  d’une  politique 
perfide,  leurs  odieux  complots  font,  en  traits 
faillans , gravés  fur  leur  coupable  front.  Au 
moindre  mot  de  patriotilme  qui  vient  frapper 
leurs  oreilles  , leurs  nerfs  s’étendent  , leurs 
mufcles  s’arment  , leurs  veines  s’enflent  , 6c 
l’on  voit  jufqu’à  leur  fang  fougueux  charrier 
dans  fa  courfe  les  penfées  de  haine  , de  tra- 
hifon,  de  famine  , de  meurtre  & de  carnage. 
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li  eft  inconcevable  que , depuis  deux  ans 
que  l’Etat  périclite  , les  riches  puifient  fe 
perfuader  qu’il  fe  relevera  de  lui-même.  Eft-il 
naturel  de  penfer  que  la  famine  augmentant, 
le  commerce  étant  éteint  , le  peuple  fera  le 
feul  qui  périfie,  de  que  les  riches  échapperont 
aux  dernières  convullions  de  la  Patrie  ex- 
pirante ? Il  paraît  au  contraire  évident  qu’il 
faut  de  toute  néceffité  que  l’Etat  foit  relevé 
par  les  fecours  de  les  efforts  de  l’opulence , 
Se  que  , fi  le  peuple  a encore  long-temps  à 
fouffrir  , cela  n’arrivera  pas  lans  que  les  riches 
ne  foient  peut-être  entièrement  exterminés. 

Si  les  Evêques , les  Moines  de  la  Noblefie 
euflent  fait , il  y a trois  mois , tous  les  facri- 
fices  qu’ils  pouvoient  faire  , de  qu’on  les  a 
forcés  de  faire  , croyez  - vous  que  le  Peuple 
lé  fût  livré  à la  terrible  infurredtion  qui  a fait 
verfer  le  fang , brûler  les  Châteaux  de  piller 
les  polie  fiions  ? 

Si  les  Banquiers  de  Paris , les  Fermiers- 
Généraux , les  Receveurs -Généraux  des  Fi- 
nances, les  Agens-de-Changes , de  jufqu’aux 
reptiles  Courtiers  , ainfi  que  tout  ce  qui  peut 
être  appellé  Capitalifte  , au  lieu  de  ravager 
la  Bourfe  par  leur  dévorant  agiotage,  au  lieu 
de  fupputer  tous  les  moyens  de  ruiner  la 

France  l 
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France  , enflent  concerté  entr’eux  ceux  de 
reflaurer  le  crédit  National  , feraient -ils  au- 
jourd'hui l’objet  de  l’horreur  des  Citoyens  , 
&■  celui  de  la  jufte  indignation  du  Peuple  ? 
11  n’y  en  a pas  un  qui  ait  longé  à faire  le 
moindre  petit  facrifice  en  faveur  de  la  Patrie. 
Ils  attendent  que  le  Peuple  fe  ioit  volontai- 
rement prefïuré  jnfqu’à  extinction  , pour 
venir  enfuite  porter  glorieufement  au  Tréforj 
Public  la  mefquine  offrande  d’un  centième 
de  leur  fortune  , & obtenir  par-là  l’honneur 
de  fleuret,  dans  la  Lifte  des  Bienfaiteurs  de 

O 

la  Nation.  N’tft-il  pas  honteux  que  la  France 
réduife  fon  Roi  à vendre  fon  argenterie  pour 
fubvenir  aux  befùns  Publics , tandis  que  des 
milliers  de  riches  parvenus  confervent  la  leur 
en  monceaux  , ne  la  porteront  au  creufet 
que  lorfqu’ils  y trouveront  un  bénéfice  af- 


Veut-on  favoir  encore  pourquoi  nous  lan- 
gui fions  toujours  entre  l’incertitude  cc  la» 
mort , pourquoi  ri-n  ne  je  décide,  rien  no 
fe  termine  ? Demandez-le  à toute  cette  pha- 
lange d’Ariftocrates  Parlementaires  qui  , dé- 
pités  d’avoir  , par  leurs  infidieufes  inoriqueSj 
amené  la  France  au  point  de  fs  régénérer 

forcément  3 qui  , enragés  d’être  les  Artilans 

C 


t 
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de  leur  propre  deftru&ion  , mettent  tout  en 
œuvre  pour  parvenir  à replonger  le  François 
dans  les  fers.  Ils  croient  encore  qu’en  incen- 
diant les  quatre  coins  du  Royaume  , ce  fera 
le  moyen  de  rétablir  le  Defpotifme  , qui  fut 
toujours  leur  appui.  Les  infenfés  ! Ils  ne 
voient  donc  pas  que  leur  régné  eft  paflfé  , 
que  la  Patrie  efl  ralfafiée  de  leurs  vexations, 
de  que  tous  leurs  efforts  reflemblent  aux 
dernières  convulfions  d’un  malade  empoi- 
fonné  qui  expire.  Les  voilà  pourtant  ces 
cauteleux  Magiftrats  , autrefois  les  Juges 
orgueilleux  de  la  France  , devenus  au- 
jourd’hui la  pépinière  des  Ariftoc  rates. 
Voyez  - vous  comme  ils  ont  manœuvré 
contre  la  Patrie  ï Savez-vous  à quoi  s’étend 
leur  morne  follicitude  envers  elle  ? A ac- 
cueillir , recruter  , ftipendier  lourdement  une 
armée  de  lâches  , pour  nous  affamer , nous 
incendier  & nous  poignarder.  Ce  font  eux , 
n’en  doutez  pas  5 oui , ce  font  ces  monftres 
qui , du  fond  de  leurs  Affemblées  clandef- 
tines  , lancent  au  milieu  de  vous  ces  effaims 
de  détra&eurs  foudoyés , fuppôts  de  la  ca- 
lomnie , qui  s’efforcent  de  vous  faire  haïr  les 
immortels  la  Fayette  tk  Bailly  , ces  Héros  de 
la  France,  vos  amis , vos  peres,  vos  généreux 
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défenfeurs.  L’argent  manque  pour  fecourir  la 
Patrie  j mais  les  riches  favent  bien  en  couvrir 
les  rues  de  Paris , pour  nous  fufciter  des  en- 
nemis. Sachez  du  moins  , ô Citoyens , dif- 
tinguer  ceux  qui  vous  aiment , de  ceux  qui 
machinent  votre  deftruétion  ! Gardez  - vous 
de  confondre  les  cris  féditieux  de  l’Arifto- 
cratie  avec  les  fentimens  courageux  du  plus 
étonnant  Patriotifme  ! Arrachez  ce  bandeau 
trompeur  qu’on  a mis  fur  vos  yeux  , &:  voyez 
dans  toutes  les  démarches  de  votre  Com- 
mandant - Général  ce  fentiment  généreux  . 

O 3 

cette  grande  ame  , ce  courage  invincible  qui 
ne  l’ont  jamais  quitté  , parce  qu’un  grand 
homme  ne  fauroit  fe  dépouiller  de  fon  être. 
Voyez  la  conduite  qu’il  a tenue  envers  vous, 
envers  la  Patrie , envers  fon  Roi , torique  , 
marchant  à votre  tête , vous  êtes  tous  partis 
pour  aller  mettre  Louis  XVI  fous  la  fauve- 
garde  de  vos  Drapeaux.  Celiez  de  croire  qu’il 
ait  dépendu  de  votre  Général  d’agir  autrement 
qu’il  l’a  fait.  Ceux  qui  veulent  ternir  fa  pru- 
dence de  l’infâme  foupçon  de  refroidiflement 
envers  la  Patrie  , n’ont  d’autre  but  que  de 
vous  tromper.  Ils  lavent  bien  , les  fourbes  , 
combien  ils  vous  en  imposent  ; & , c’eft 
parce  qu’ils  connoilfent  tout  ce  que  vous 

Ci 
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pouvez  avec  lui  , tout  ce  qu’il  peut  avec 
vous , qu’ils  emploient  les  rufes  de  la  calomnie, 
afin  de  parvenir  a vous  en  féparer.  Si  jamais 
ils  y réuiïiftoient , vos  malheurs  feroient  a 
leur  comble  , les  malheurs  de  Paris , ceux  de 
la  France  entière  feroient  accomplis. 

J’entends  dire  de  toutes  parts  qu’il  faut  or- 
ganifer  les  Afîemblées  Provinciales  avant  que 
de  fonder  à décréter  frudueufement  aucun 
fubiide  , que  lans  cela  la  I atiie  ne  fera  point 
fecourue.  C’eft  être  bien  peu  clairvoyant  dans 
les  idées  ; ou , fi  ce  coup  - d’œil  eft  jufte  , il 
ne  nous  relie  plus  qu’à  défefpérer  entièrement 
de  voir  la  France  fauvée.  Comment  organifer 
les  A Semblées  Provinciales  avant  que  d’avoir 
décrété  aucun  fubfide?  Mais  il  eft  impoffible  : 
l’Ariftocratie  aura  eu  mille  fois  le  temps  de 
confommer  fon  odieux  complot.  Mais  fi  l’on  fie 
laifle  empaumer  de  cette  fatale  idée , la  France 
eft  perdue.  Elle  va  infailliblement  fe  trouver 
fans  fecours , livrée  tout-à-la-fois  aux  rigueurs 
de  l’hiver,  auxangoifles  de  l’incertitude,  aux 
horreurs  de  la  difette , à l’anéantiftement  total 
de  fon  commerce  , enfin  à une  guerre  anar- 
chique , qui  finira  par  la  demembier  , cv 
peut-être  à l’invafiort  fiubite  des  Pui fiances 
étrangères. 
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Si  quatre  à cinq  de  ces  Pmflances  venoient 
à nous  déclarer  la  guerre  , comment  ferions- 
nous,  fans  argent,  fans  liaifon  , fans  ordre  , 
fans  accord  ? Car  voilà  la  pofition  où  nous 

fommes.  • . m 

O n a beau  s’imaginer  que  l’Allemagne  , 

épuifée  par  fa  guerre,  avec  le  Turc , n’eft  pas 
en  état  de  nous  attaquer  /,  que  l’Efpagne  eit 
notre  alliée;  que  la  Prulle  nous  lai  liera  ti  an- 
quilles  au  milieu  cle  nos  débats  ; que  1 An- 
gleterre a lame  trop  grande  pour  inter- 
rompre , dans  (a  coude  , un  Peuple*  qui 
marche  à grands  pas  vers  la  liberté.  Toutes 
ces  confédérations  ne  font- bonnes  qu  à nous 
endormir  fur  notre  fituation  politique,  & 
nous  misux  faire  trouver  hors  d’état  de  de- 
fenfe. , iorfque  nous  ferons  attaques. 

G’eft  parce  que  l’Empereur  s eft  ruiné  à la 
pourfuite  des  Turcs  , qu’il  cherchera  à le 
réparer  à nos  dépens.  Le  climat  de  la  Fiance 
eft  plus  doux  que  celui  de  l’Allemagne.  Sa 
Majefté  Impériale  pourrait  fort  bien  trouver 
fon  compte  à faire  hiverner  fes  Troupes  fur 
un  petit  coin  du  territoire  François,  Le  fou- 
levement  du  Brabant  lui  en  ferviroit  de  pré- 
texte ; & s’il  n’etoit  pas  provoqua  pai  r? 
parti  Ariftocratique  François  , is  Roi  d’" 

C * 
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Prulfe  n’auroit  qu’à  lui  envoyer  quarante  ou 
cinquante  mille  hommes  pour  lui  aider  à faire 
ce  coup  de  main.  Ces  deux  Souverains  ont 
beau  nous  paroitre  divifës  d’intérêt  en  ce 
moment.  Les  Rois  font  bientôt  réunis  , lorf- 
qu  il  s agit  de  marcher  aux  conquêtes.  Le 
traite  feroit  fait  avant  même  que  notre  Ca- 
binet en  eut  eu  la  première  idée. 

Qui  empêche  que  l’Efpagne,  follicitée  par 
nos  ennemis , ou  portée  par  la  crainte  d’une 
infurre&ion  de  fes  Peuples  vers  la  liberté , ne 
s unifie  avec  le  Roi  de  Prude  l’Empereur, 
èn  attaquant  nos  pofieilîons  méridionales  ? 

Le  Roi  de  Sardaigne,  notre  allié  , mais 
auffî  le  proche  parent  d’un  Prince  fugitif  ne 

O 2 

pourroit-il  pas  prendre  part  à la  querelle, 
faire  quelque  ciiofe  par  amitié  pour  fon 
frère , ou  tout  fimplement  pour  l’accroifiement 
de  fon  Royaume  ? 

Que  les  Angîois , de  leur  côté  , nous  voyant 
attaqués  par  trois  ou  quatre  formidables 
Puiflances  , s unifient  a elles , & profitent  de 
l’occafion  pour  s agrandir  à nos  dépens  , & 
fe  venger  tout  à-la-fois  des  bons  offices  que 
nous  avons  rendus  contre  eux  a l’Amérique 
feptentrionale. 

A tout  cela  je  ne  vois  rien  d’impofïible  3 
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& je  ne  voudrais  pas  aflfurer  qu'en  ce  mo- 
ment , où  nous  nous  croyons  dans  la  plus 
parfaite  fécurité  , il  ne  foit  pas  queftion  , 
entre  la  Sardaigne  > l’Empereur  , la  Pruhe  , 
l’Efpagne  , la  Hollande  , l’Angleterre  &: 
même  la  Faillie  , d’attaquer  la  France  de  tous 
les  côtés , & de  fe  la  partager  comme  un 

fécond  gâteau  des  Frais.  ^ ? . 

Je  lais  que  cette  idée  pourra  paroitre  cm- 
mérique  à bien  des  François  ; mais  je  les  plie 
de  réfléchir  qu’en  ce  moment  toutes  Fs  PuiF 
fances  ont  l’œil  fur  nous , & nous  guettent , 
paffez-moi  le  terme,  comme  un  chat  guette 
une  fouris  i que  tous  les  Souverains  de 
l’Europe  craignent  que  la  maladie  de  la  Li- 
berté Françoile  ne  vienne  à gagner  leurs 
Etats  ; que , chez  tous , excepté  en  Angleterre, 
l'introduction  des  écrits  de  France  eft  dé- 
fendue fous  des  peines  très  - ngoureufes  , 
même  fous  peine  de  mort-,  que  chaque  Sou- 
verain voit  évidemment  qu’une  fois  notre 
régénération  confommée,  nous  allons  devenir 
l’Empire  le  plus  floriflant  de  l’Europe , & le 
plus  à même  d’en  impofer  à fes  voiflns  -,  que 
tous  ces  Souverains  , outre  la  rivalité  na- 
turelle aux  Nations  , croient  de  leur  plus 
grand  intérêt  de  s’oppofer  à nos  {accès , & 

s? 
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de  nous  empêcher  de  décupler  nos  forces , en 
nous  réuni  liant , comme  nous  le  faifons,  fous 
les  aufpices  de  la  raifon  & de  la  liberté  ; que 
pat  conlequent  iis  s oppoferont  de  toutes  leurs 
foices  a ce  que  nous  devenions  un  Peuple 
ïibie  j parce  qu  un  Peuple  libre,  quelque  peu 
avide  de  conquêtes  qu’il  paroiiïe  dans  les 
commencemens  de  fa  liberté , lorfqu’il  eft 
auffi  induftrieux  , auffi  riche  & auffi  nom- 
bieux  que  nous  le  fommes  , doit  toujours 
finir  par  faire  la  loi  aux  Nations  qui  l’avoi- 
finent.  Ainh  1 hypothefe  d’une  guerre  pro- 
chaine avec  quatre  à cinq  Puilfances  n eft 
point  auffi  chimérique  qu’elle  pourroit  le 
paraître  an  premier  afpecl.  Nous  devons 
même  conjecturer  quelle  arrivera  plus  tôt 
que  plus  tard. 

Mais  fi,  pour  nous  y- préparer,  nous  nous 
concentrons  tellement  dans  la  tranquille  at- 
tente d’une  Conftitution  , que  nous  ne  faflïons 
rien  pour  rendre  au  Royaume  le  nerf  dont 
il  a befoin  , afin  de  pouvoir  nous  onpofer 
aux  attaques  os  nos  ennemis  j li  le  Tréfor— 
Public  languit  toujours  dans  un  état  d’épui- 
fement  &:  d’inertie  ; fi  nous  lai  lions  PArifto- 
cratie  s’armer  de  toutes  pièces  5 fi  nous  lui 
donnons  îe  temps  de  nous  accabler,  en  même 
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temps  que  nous  laifïerons  a nos  ennemis  du 
dehors  celui  de  nous  furprendre  , il  eft  im- 
poffible  que  nous  ne  fuccombions  pas  vic- 
times de  notre  fatale  imprévoyance. 

On  dira  peut-être  que  je  vois  tout  en  noir. 
Plût  au  Ciel  que  Pappercu  qui  conduit  ma 
plume  fût  entièrement  deftitue  de  fondement  1 
Comment  peut- on  voir  autrement  au  milieu 
des  délordres  d.e  l'anarchie , ou  nos  ennemis 
nous  ont  plongés  ? La  famine  , le  fer  ce  le 
feu  nous  menacent  de  toutes  parts.  De  quelque 
côté  que  Ion  jette  les  yeux  , l’on  me  ren- 
contre que  des  pièges  tendus,  que  des  apprêts 
médités  de  deftruétion.  La  prévoyance  crain- 
tive , mile ‘en  fuite  par  la  terreur,  court  fe 
réfugier  hors  du  Royaume  ; le  courage  ftu- 
péfait  de  quelques  Patriotes  qui  relient  ici  , 
demeure  abattu  au  milieu  des  angoilfes  & 
de  l’incertitude  ; P alPu  rance  de  Pâme,  l’efpoir 
& la  confiance  ne  font  peintes  que  fur  des 
figures  d’Ariftocrates  ; à peine  les  bons  Ci- 
toyens du  Peuple  .foupçonnent-ils  la  centième 
partie  des  complots  que  l’on  forme  ; chaque 
jour  accélère  peut-être  le  faccage  & la  ruine 
de  Paris  ; on  ne  fait  plus  à qui  fe  confier  ; 
on  ne  dit  pas  un  mot  des  fecours  que  la 
Patrie,  aux  abois , réclame  avec  le  cri  de  la 
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plus  profonde  douleur;  l’égoïfme  eft  afiis  fur 
le  feuil  de  toutes  les  portes  ; la  ftupeur  &: 
l’effroi  font  dans  tous  les  cœurs  ; & dans  ce 
lugubre  filence  , qui  préfage  la  plus  terrible 
des  commotions , on  trouvera  que  je  vois 
tout  en  noir.  Que  faut  - il  donc  de  plus  , 
pouvez- vous  le  dire,  pour  motiver  mes  al- 
îarmes , pour  déchirer  mon  cœur  ? Ah  1 mal- 
heureux Compatriotes , laiflez  - vous  defliller 
les  yeux.  L’enchantement  magique  que  l'on 
vous  prépare  , femblable  à la  foudre  qui 
éclate  fans  avertir  , viendra  vous  'frap- 
per avant  même  que  vous  ayez  pu  l’apper- 
cevoir.  Aveugles  infortunés , fi  vous  n’y  fon- 
gez  , vous  ferez  bientôt  défunis , divifés  entre 
vous  ; bientôt  , confirmés  par  la  famine  , 
égorgés  par  vos  ennemis  , vous  verrez  ce 
defpotifme , que  vous  crûtes  avoir  écrafé  fous 
les  ruines  de  la  Baftille,  s’élancer  furieux  de 
deffous  fes  décombres , courir  s’emparer  des 
marches  du  Trône,  &:  replonger  la  France 
dans  le  plus  honteux  efclavage. 

François  ! votre  liberté  nailïante  , acquife 
au  prix  de  dix  fiécles  de  fouffrance , de  payée 
du  plus  pur  de  votre  fang , va  s’évanouir  au 
flambeau  dévorant  de  ce  defpotilme,  fi  vous 
ne  vous  armez  promptement  contre  cette 
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dangereufe  Ariftocratie,  qui  menace  encore 
le  Royaume  entier.  Vous  en  avez  le  moyen 
dans  vos  propres  forces  , dans  vos  propres 
richefles.  Ne  verfez  pas  le  fang  humain  , ii 
vous  pouvez  triompher  en  l'épargnant  : vous 
n’êtes  ni  barbares  ni  fauvages.  Le  courage  oc 
la  généralité  ! voilà  vos  deux  plus  beaux 
attributs.  De  ces  deux  fentimens,  que  l’un  vous 
ferve  à faire  refpeéler  vos  droits , &:  l'autre 
à réprimer  le  goût  affreux  de  la  vengeance  &c 
du  carnage.  Nous  avons  fans  doute  de  grands 
coupables  à punir.  Soyons  libres , mais  non 
injuftes  ni  cruels!  Que  notre  liberté,  direc- 
tement émanée  de  la  nature  , ne  foit  jamais 
enchaînée  que  par  la  raifon  , &c  nos  droits 
feront  invincibles  ! Ne  la  fouillons  point  des 
horreurs  de  la  férocité  ! Aimons  chaude- 
ment la  Patrie  ! Réunifions- nous  tous  pour 
la  fauver  ; mais  gardons  - nous  de  lui  dé- 
chirer le  flanc  ! 

Reftaurons  promptement  la  chcfe  publique. 
Prévenons  les  derniers  malheurs  , en  rendant 
la  vie  au  commerce  , en  rétablilfant  l’aélivité 
des  arts  , en  ranimant  l’induftrie  , & en 
donnant  à l’agriculture  tous  les  moyens  de 
féconder  le  germe  de  la  profpérité  Nationale. 

C’eft  ici  le  moment  de  déployer  les  grands 


( 44  ) 

moyens.  Vous  devez  voir  que  l'Emprunt  de 
trente  millions  n’a  point  été  rempli,  que  Ton 
a été  lourd  à celui  de  quatre-vingt  millions, 
de  que  votre  Décret , porté  pour  la  contri- 
bution d’un  quart  du  revenu  , à effeéhier 
dans  l’efpace  de  près  de  trois  ans , n’aura  pas 
plus  de  luccès  que  vos  Emprunts.  On  pour- 
roit  en  alléguer  mille  raifons  ; mais  la  plus 
forte  de  toutes  eft  fondée  fur  ce  que  chacun 
garde  ce  qu’il  a , fans  vouloir  en  rien  donner. 
Les  plus  riches  , qui  clevroient  être  les  pre- 
miers à porter  leur  argent  au  Tréfor-Public  , 
s’y  refufent  avec  une  obftination  calculée , 
de  leur  calcul  fe  réduit  à ceci  : « On  doit 
» refpe&er  les  propriétés.  Nous  fommes  pro- 
priétaires. Nous  tenons  bien  ce  que  nous 
-*>  poffédons  , de  nous  ne  donnerons  rien.  Nous 
» ne  voulons  point  de  la  régénération  de  la. 
-v  France.  Le  Peuple  eft  né  pour  être  afiervi- 
« par  nous , de  nous  voulons  à tout  prix  1 af- 
«lervir.  Malgré  tous  les  efforts  pour  établir 
« fa  liberté  , il  fera  forcé  de  céder  à la  famine 
de  à la  difette.  Accaparons  les  bleds  , ca- 
« chons  - les , exportons  - les , détruifons  - les 
» même  s’il  le  faut  , coupons-lui  les  vivres  ,t 
«de  ne  portons  aucun  fecours  au  Tréfor- 
w Public.  11  fe  livrera  à la  rage,  au  défefpqir. 
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»,  A demi  mort  de  misère  , il  s’entr’égorgera 
55  lui  - même,  &r  nous  le  rerons  en  même- 
55  temps  égorger  par  nos  âge  ns  or  nos  con- 
55  jur  s.  Le  peu  qui  reliera  de  ce  Peuple  leia 
55  réduit  à demander  grâce,  & il  finira  par 
55  fe  foumettre  forcément  à 1 eiclavage.  Nous 
55  lui  ferons  baifer  les  fers  qui  l’enchaîneront  > 

55  le  defpotifme  fera  rétabli  dans  toute  fa  force, 

55  & nous  aurons  complètement  triomphé.  » 

Si  la  régénération  du  Royaume  eft  pour 
vous  encore  une  énigme , je  viens  d en  donner 
le  mot.  A cet  affreux  raifonnement , il  ne  refte 
plus  que  ce  peu  de  paroles  a répondre  . 

11  y a en  France  vingt  - quatre  millions 
d’Habitans , lavoir  dix  - huit  millions  , tant 
enfans  que  vieillards  , trois  millions  de  fem- 
mes & trois  millions  d’hommes.  Evaluons  le 
nombre  des  Ariftocrates  , dans  tout  le 
Royaume,  à cinq  cents  mille  hommes  ; c’eft 
beaucoup.  Il  refte  net  deux  murions  cinq 
cents  mille  hommes  , bons  Patriotes  en 
état  de  porter  les  armes.  Ce  font  donc  ces 
cinq  cents  mille  Ariftocrates  qui  veulent  fub- 
juguer  ou  détruire  la  France.  Leur  projet  eft 
décidé  , puilqu  ils  n ont  encore  rien  fait  pour 
la  Patrie  , fmcn  que  la  défoler , la  trahir  & 
la  conduire  aux  dernières  extrémités.  Lnuti— 
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lement  avez-vous  cherché  à exciter  îeur  fen- 
iïbilîté  <Se  leur  patriotifme  : ils  n’en  ont  point. 
Leur  fiîence,  leur  inadion  pour  le  bien  com- 
mun , leurs  abominables  complots  vous 
prouvent  que  leur  ame  eft  aulîi  dure  que 
l’acier  , quelle  eft  impénétrable  à tout  fen- 
timent  de  générolité  ; qu’ils  ont  juré  de  fe 
tailler  enfevelir  fous  les  ruines  de  la  Patrie  , 
plutôt  que  de  fe  féparer  de  la  moindre  par- 
celle de  leurs  tréfors. 

Il  eft  manifefte  que  vous  ne  ferez  rien  fans 
argent  ; que  la  taxe  d’un  quart  du  revenu 
qui  vient  d’être  décrétée  ne  vous  en  donnera 
que  très-peu  , ou  point  du  tout. 

Toute  Banque  Nationale  , fondée  fur  un 
papier-monnoie  3 fans  des  fonds  confîdérables 
verfés  préalablement  dans  le  Tréfor-Public, 
ne  feroit  également  qu  agraver  les  maux  de 
l’Etat , & les  rendre  mguérifiables. 

Si  vous  n’obtenez  au  moins  fix  cents  mil- 
lions d’ici  à trois  mois , le  Royaume  fera 
toujours  dans  un  péril  continuel. 

Ces  fix  cents  millions  doivent  être  un  don 
&:  non  pas  un  prêt , parce  que  tout  emprunt , 
fous  quelque  forme  qu’il  foit  conçu  } ne  fera 
que  pallier  de  non  guérir  le  mal. 

Ceux  qui  n’ont  rien , ou  prefque  rien  9 ne 
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pouvant  rien  donner;  ceux  qui  ont  peu,  ne 
pouvant  donner  que  très -peu,  la  contribu- 
tion doit  être  fournie  par  tous  ceux  qui  pol- 
sèdent  un  immenfe  fuperfiu.  Le  feul  moyen 
de  réhabiliter  la  France,  <Sc  d empêcher  la 
banqueroute  , c’eft  de  les  faire  contribuer  fur- 
ie-champ , &:  fans  rémiffion. 

Les  récalcitrans  auront  beau  dire  qu’on  ne 


peut  pas , ou  qu’on  ne  doit  pas  les  forcer.  Ils  fe 
trompent  : on  force  ceux  qui  doivent  fecourir 
l’Etat,  & qui  perfiftent  opiniatrément  à s y 
refufer.  Ils  s’écrieront  que  la  violence  eft 
contre  le  droit  des  gens.  Ils  fe  trompent  : en 
eft  autorifé  à violenter  un  ennemi , quel  qu’il 
foit , qui  s’acharne  à détruire  une  Nation  par 


des  refus  qui  lui  donnent  la  mort.  Les  pro- 
priétés , diront  - ils , font  facrées.  Ce  grand 
principe  peut  être  vrai  en  lui  - meme  ; mais 
ils  fe  trompent  en  le  tordant  à leur  profit. 
Les  propriétés  font  facrées  d’individu  à in- 


dividu , &r  pour  tous  ceux  qui  n y ont  aucun 
droit.  Mais  la  mère  commune  de  ces  pro- 
priétés , la  Nation  n’eft-elle  pas  en  droit  d’y 
puifer  en  tout  temps  les  moyens  de  fubfiL 
tance  ? Mais  faut  - il  qu’un  Royaume  entier 
croupilfe  dans  des  mois , des  années  de  di- 
fette,  &:  dépende  ainii  à vue  d’œil,  parce 
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qu’il  pkira  à Tes  riches  Habitans  d’alléguer 
que  leurs  propriétés  font  facrées  ? C’eft  parce 
que  ces  propriétés  font  facrées,  qu’ils  doivent 
donner  à l’Etat  de  quoi  les  défendre.  Une 
propriété  n’eit-elle  donc  lactée  que  pour  en 
jouir  au  préjudice  de  fes  voilins  , de  fes 
amis  , de  fes  frères  , de  fes  compatriotes  , 
au  détriment  d’une  Nation  entière  ? Et  moi 
je  vous  déclare  , je  déclare  à toute  la  France 
que,  fi  vous  ne  changez  vos  prières  en  ordres 
ablolus,  que  fi  vous  n’en  venez  à forcer  les 
riches  de  payer  promptement,  ces  propriétés, 
dont  ils  font  leur  idole  , feront  bientôt 
anéanties  par  le  fer  deftruéleur  de  l’anarchie. 
La  France  eft  perdue  fans  reflource , fi  vous 
ne  faites,  tant  à Paris  que  dans  les  Provinces, 
un  appel  nominal  de  tous  les  Habitans  de  la 
France  , depuis  le  premier  jufqu’au  dernier. 

Que  chacun  déclare  fon  revenu  , le 
fou  mette  fur  - le  - champ  à payer  fa  contri- 
bution , conformément  à la  taxe  propor- 
tionnelle qui  va  lui  être  impofée.  Elle  elb 
jolie  ; elle  eft  d’une  urgente  néceiïité  ; par 
elle  feule  l’Etat  peut  être  fauve  ; fans  elle  il 
périra.  Que  l’homme  opulent  donne  gaîment 
la  moitié  de  fon  revenu , parce  qu’il  le  peut , 
parce  qu’il  le  doit , parce  que  ce  don  celle 
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detre  pour  lui  une  privation  , du  moment 
qu’il  le  confacre  à réparer  les  forces  expi- 
rantes de  la  Patrie. 

S’il  fe  trouvoit  quelques  riches  qui  refu- 
faflent  leur  contribution  de  ce  fecours  authen- 
tiquement décrété  par  la  Nation  , on  con- 
noîtra  ces  faux  frères , ces  enfans  dénaturés. 
C’eft  alors  que  , ne  pouvant  plus  fouftraire  à 
la  publicité  l’horreur  de  leur  perfidie  , la 
Patrie,  armée  du  glaive  de  la  juftice  Na- 
tionale , fera  en  droit  de  leur  dire  , de  leur 
dira  : « Monftres  ! choifilfez  entre  le  prompt 
acquit  de  votre  contribution  & 1 exécration 
« publique.  Alors  , fans  brûler  leurs  Châ- 
teaux  , ni  ravager  aucune  de  leurs  poflef- 
=>  lions  , parce  que  ce  ne  font  ni  les  terres 
«ni  les  châteaux  qui  veulent  nous  égorger, 
« mais  bien  ceux  qui  les  pofsèdent  ; alors  , 
„ dis -je,  la  France,  majeftueufement  attife 
« fur  fon  Tribunal  augufte , prononçant  contre 
eux  le  terrible  anathème  qui  les  dégradera 
jj  de  la  qualité  de  Citoyens , après  les  avoir 
« dépouillés  des  tréfors  qu’ils  ont  dérobés  à 
» leurs  compatriotes,  les  vomira  de  fon  fein, 
sj  pour  les  bannir  à perpétuité  loin  d’une 
jj  Nation,  qu’outragèrent  trop  long  - temps 
=j  leur  indigne  orgueil  , leur  révoltante  cu- 
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«pidité  , leurs  duretés,  leurs  vices  Sz  leur 
» monftruéufe  ingratitude.  « 

O 

La  Patrie  ! la  Patrie  ! voilà  le  mot  de  ral- 
liment.  Que  le  doux  nom  de  la  Patrie  vole 
dans  toutes  les  bouches  ! qu’il  embrâfe  tous 
les  cœurs  ! fans  quoi  la  France  feroit  perdue  j 
& rien  ne  pourroit  jamais  confoler  fes  in- 
fortunés Habitans , d’avoir  laiffë  échapper  la 
feule  occafion  qui  fe  foit  préfentée,  durant 
vingt  fiécles  , de  devenir  le  premier , le  plus 
grand  fk  le  plus  heureux  Peuple  de  l’univers. 


FIN, 
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